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Et   
puis  
 nous  
 danserons
Un �lm de 
Levan Akin

Au cinéma dès  
le 4 décembre! 
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que les Nazis avaient promu. Kästner estime 
urgent d’aider la nouvelle génération, celle 
ayant grandi à l’ombre du conformisme es-
thétique national-socialiste, à retrouver 
« l’élan qui lui est propre pour tout ce qui est 
nouveau, osé, extraordinaire 3. » Il s’agit selon 
lui de revigorer le goût d’un art « antinatura-
liste », capable de se donner comme « jeu sou-
verain avec la forme et la couleur. » A travers 
cet appel se profile déjà la valorisation de 
l’abstraction qui, à la fin des années 1940, 
déterminera la nouvelle hégémonie picturale 
de l’Allemagne de l’Ouest. Elle y sera large-
ment alimentée par l’exemple des États-Unis.
	 En matière de politique musicale, la 
stratégie qui se développe en zone américaine 
est plus nette encore. Les autorités d’occupa-
tion entendent en finir avec l’idée de la supré-
matie de la musique aryenne, telle qu’elle a été 
définie par les idéologues du IIIe Reich. Les 
Américains commencent donc par proscrire, 
non seulement les œuvres musicales emblé-
matiques de la période nazie (principalement 
celles de Richard Wagner, Richard Strauss et 
Hans Pfitzner), mais aussi « toute musique 
jugée trop völkisch (populaire et populiste) ou 
simplement écrite dans [le] style post-roman-
tique [...] prononcé » qu’affectionnaient les 
dignitaires nazis 4. Une priorité est accordée à 
la réhabilitation des musiques savantes décré-
tées dégénérées pendant le IIIe Reich. Celles-ci 
englobent les œuvres conçues par des com-
positeurs juifs ou/et trop modernes, comme 
Kurt Weill, Paul Hindemith ou Arnold Schön-
berg. De fait, en zone américaine, le moder-
nisme musical le plus radical sera à l’honneur 
dès 1946, date de création à Darmstadt de la 
Semaine internationale de la musique 
contemporaine et des bientôt célèbres Ferien-
kurse für Neue Musik [Cours d’été pour la mu-
sique nouvelle] 5. Ces derniers seront le berceau 
de la musique sérielle et, pour quelques décen-
nies, un lieu d’échanges et de rencontres es-
sentiel pour les compositeurs d’avant-garde 
de toute l’Europe et des États-Unis. Comme 
dans le champ des arts plastiques, l’éducation 
à la musique moderne (à destination des 
jeunes, mais aussi du grand public) apparaît 
comme un levier fondamental pour « réédu-
quer » le goût et la perception des Allemands 
et stimuler le renouveau de la création. Les 
Américains incitent par ailleurs les composi-
teurs allemands ayant fui le nazisme à revenir 
de leur exil. Enfin, dernier volet de la politique 
musicale des pouvoirs d’occupation améri-
cains dans l’Allemagne de l’immédiat après-
guerre : la « dénazification » des milieux de la 

musique. Les personnalités notoirement 
compromises avec le régime hitlérien passent 
devant des comités d’épuration et peuvent se 
voir écartées de la vie publique 6.

Rien de tel ne se produit parallèlement dans 
le champ de la danse. Pas de débat sur la légi-
timité idéologique des esthétiques en circu-
lation. Pas d’agenda de rééducation via la 
danse. Pas d’épuration marquée, ni de nou-
veau départ en perspective. En un mot : pas 
d’Heure Zéro. Les politiques culturelles des 
Alliés semblent n’accorder à la danse qu’une 
importance subalterne, avec pour effet que 
ses représentants passent en grande partie 
sous les radars de la décontamination idéo-
logique. Ainsi, comme l’ont souligné les his-
toriennes de la danse Laure Guilbert et 
Marion Kant, la dénazification ne touchera 
qu’un nombre infime de personnalités des 
milieux de la danse 7. De la même manière que 
la danse d’expression n’avait pas été perçue, 
durant les premières années de la dictature 
nationale-socialiste, comme participant des 
« arts dégénérés » (et cela, malgré la proximité 
de nombre de danseurs, dont Mary Wigman 
et Gret Palucca, avec des peintres expression-
nistes incriminés par le régime), elle ne fait 
pas partie, après la guerre, des formes artis-
tiques suspectées d’avoir prêté allégeance 
aux diktats culturels du nazisme. Au 
contraire, qu’ils soient classiques ou mo-
dernes, les danseurs font figure, pour les auto-
rités d'occupation, « d’innocents soutiens à 
leurs politiques de reconstruction 8 ».
	 Abrité derrière l’internationalisme 
supposé de son vocabulaire, le genre du ballet 
n’est ainsi aucunement soupçonné par les 
Alliés de véhiculer une vision nazifiée de la 
danse. Pourtant, sur la fin des années 1930, la 
danse classique, dûment corrigée de ses in-
fluences « cosmopolites » (essentiellement 
grâce au folklore, ce « ciment organique de la 
culture nazie », ainsi que le qualifiait l’idéo-
logue nazi Fritz Böhme 9), était devenue la 
forme favorisée par le régime. Le durcisse-
ment de la ligne idéologique, surtout après 
l’entrée en guerre de l’Allemagne, a pu expli-
quer cette soudaine préférence. Longtemps 
valorisée par les Nazis comme une quasi in-
carnation de l’« âme raciale » de l’Allemagne 10, 
la danse moderne s’est alors vue accusée d’être 
trop « intellectuelle et philosophique » et donc 
inapte, selon Goebbels, à célébrer « la joie de 
vivre et le plaisir des sens » dans un contexte 
qui l’exigeait plus que jamais : celui de la 
guerre 11. Les autorités nazies exigent dès lors 

Annie Suquet est  
l’autrice d’un ouvrage  
de référence sur les  
révolutions qui ont 
marqué l’entrée de la 
danse dans la moder-
nité (L’Éveil des moder-
nités, une histoire 
culturelle de la danse, 
1870–1945). Actuelle-
ment, elle travaille sur 
la suite de cet ouvrage.
Cette rubrique rend 
compte de la recher-
che d’Annie Suquet 
jusqu’à la publication 
du livre, en proposant 
à chaque numéro du 
journal un extrait  
récemment rédigé.

[…] Après la défaite de l’Allemagne en 1945, 
lorsque les forces d’occupation alliées en-
clenchent leurs politiques de « rééducation » 
du peuple allemand, elles commencent, sinon 
par bannir (geste trop autoritaire et impopu-
laire dans un pays sortant de douze années de 
dictature), du moins par écarter les expres-
sions artistiques privilégiées pendant le IIIe 
Reich. Tel est le cas en matière de peinture. 
Dans un premier temps, il s’agit de réhabiliter 
les artistes que leurs expériences modernistes 
avaient condamnés aux yeux des Nazis 
comme « cosmopolites », « racialement im-
purs », « dégénérés », afin de (re)familiariser la 
population allemande avec ces expressions. 
Dès l’automne 1945, des expositions d’art 
moderne sont organisées. À Überlingen, en 
zone française, l’exposition Deutsche Kunst 
unserer Zeit [L’Art allemand de notre temps] 
déploie les œuvres d’une cinquantaine de 
peintres allemands et autrichiens représen-
tatifs de divers courants des avant-gardes des 
années 1910/1920, comme Die Brücke, le 
Blaue Reiter, le Bauhaus, la Nouvelle Objecti-
vité. Également en 1945, à Augsbourg, en zone 
américaine, les organisateurs de la manifes-
tation Art Exhibition, Modern Paintings [Expo-
sition d’art, peintures modernes] mettent en 
avant des artistes allemands pour la plupart 
victimes du nazisme. Sont en revanche écar-
tés de ces manifestations les peintres qui 
s’étaient alignés pendant les années du IIIe 
Reich sur les codes classiques de la représen-
tation figurative, considérée par les Nazis 
comme l’expression « naturelle » de la « race 
aryenne », la seule acceptable à leurs yeux.
	 Ces choix des autorités d’occupation 
sont cependant loin de rencontrer l’assenti-
ment unanime de la population. Rétifs à la 
« rééducation » à laquelle on entend les sou-
mettre et qui prend souvent, dans l’immédiat 
après-guerre, des allures punitives 1, nom-
breux sont les visiteurs allemands de ces ex-
positions d’art moderne à ne pas apprécier ce 
qu’ils y découvrent. C’est le cas de beaucoup 
de jeunes. L’exposition d’Augsbourg, notam-
ment, suscite de leur part des commentaires 
souvent virulents et très dépréciatifs. En 
1946, l’écrivain Erich Kästner s’en fait l’écho 
et s’en alarme dans les colonnes de Die Neue 
Zeitung, journal créé en zone américaine et 
dont il dirige la rubrique culturelle. Il note 
combien cette jeunesse, dans son incompré-
hension et son intolérance vis à vis de l’art 
moderne, semble partager « les goûts des 
vieux 2», à savoir le même attachement au 
style de « peinture proche de la photographie » 

Recherche  
en cours

   EXTRAIT D’UNE RECHERCHE MENÉE PAR ANNIE SUQUET
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la guerre totale une dérogation spéciale de la 
Chambre de théâtre du Reich pour pouvoir 
continuer leur enseignement. » Plusieurs cho-
régraphes profitent néanmoins de leur éclipse 
tardive des scènes officielles pour se position-
ner après-guerre en victimes innocentes de la 
dictature hitlérienne […].

Cet extrait de texte est issu d’une recherche 
en cours pour un livre à paraître aux Éditions 
du Centre national de la danse.  
Avec l’aimable autorisation du CND.

Historienne de la danse, Annie Suquet a  
été attachée comme chercheuse en  
résidence à la Merce Cunningham Dance 
Foundation à New York. Elle a publié diffé-
rents articles et ouvrages, dont L’Éveil  
des modernités : une histoire culturelle de  
la danse (1870 – 1945) (Éditions du CND, 
2012). Elle est co-auteure avec Anne Davier 
de La danse contemporaine en Suisse — 
1960 – 2010, les débuts d’une histoire  
(Éditions Zoé, 2016). 

de la danse qu’elle remplisse une fonction ex-
clusive : celle de divertir. 
	 Dans l’Allemagne d’après la capitula-
tion, les maîtres de ballet favoris du IIIe Reich 
réapparaissent en toute tranquillité. Ainsi, 
Rudolf Kölling et Jens Keith, concepteurs des 
premiers « divertissements » dansés pour les 
troupes d’Occupation, ont compté parmi les 
chorégraphes les plus en vue de la dernière 
phase de l’ère nazie 12. Jusqu’à la fin de la guerre, 
Kölling a occupé l’éminent poste de maître de 
ballet du Deutsches Operhaus de Berlin, ce qui 
ne pèsera nullement sur la poursuite de sa car-
rière après la défaite. Les Alliés ne semblent 
pas en mesure de percevoir combien le travail 
de ces artistes s’inscrit en réalité dans le droit 
fil de l’esthétique chorégraphique promue par 
le régime national-socialiste finissant. Par 
exemple, les valses, que recyclent abondam-
ment les programmes destinés aux troupes 
d’occupation, ont fait partie des formes dan-
sées particulièrement mises en valeur par les 
Nazis comme représentatives d’une « danse 
nationale », d’essence purement aryenne. 
	 Quant à ceux des danseurs modernes 
qui ont été des compagnons de route du na-
zisme, ils esquivent toute accusation de com-
promission en insistant sur la nature 
foncièrement apolitique de leur art. Rien de 
nouveau à cet égard. Au début des années 
1920, le credo de la « danse absolue » de Mary 
Wigman s’était déjà construit sur l’utopie 
d’une danse moderne qui, ré-ancrée dans les 
impulsions fondamentales de la nature hu-
maine, transcendait de ce fait toute influence 
de la conjoncture sociale ou politique de son 
temps. Cette revendication d’apolitisme va 
peu à peu s’adosser à un autre discours qui se 
répand largement dans la société allemande 
de l’après-guerre : celui de l’« émigration inté-
rieure » et, plus largement, de la victimisation 
du peuple allemand.

La notion d’émigration intérieure s’élabore en 
1945/46 à la faveur d’une polémique, durable-
ment médiatisée par la presse, qui oppose 
l’écrivain exilé Thomas Mann (il refuse de reve-
nir en Allemagne et s’en explique) à d’autres 
écrivains restés en Allemagne pendant les 
années du nazisme. Sous la plume de Walter 
de Molo puis de Frank Thiess se dessine 
l’image d’une population allemande profon-
dément meurtrie par les conséquences de la 
dictature hitlérienne et, par-dessus tout, inno-
cente de toute responsabilité dans la « catas-
trophe nazie ». Le peuple allemand « n’a, au 
plus profond de lui-même, rien à voir avec ces 

crimes et ces méfaits [...], avec ces terribles 
fourvoiements de malades qui claironnaient 
au monde entier leur santé et leur perfection », 
écrit Walter de Molo en 1945, dans une lettre 
ouverte publiée dans le Hessische Post, en zone 
américaine 13. En n’émigrant pas, ces écrivains 
(et à leur image, bien d’autres artistes de toutes 
disciplines) n’auraient en aucune façon été 
passivement complices de la politique du ré-
gime. Par leur retrait dans l’isolement de la 
sphère privée et le travail solitaire, ils auraient 
au contraire fait le choix d’une forme de résis-
tance, via l’exil intérieur 14.
	 Par ailleurs, une grande partie de la 
société allemande s’identifie bientôt à une 
posture victimaire, tandis que se met en place 
un processus psychologique pointé dès 1947 
par l’écrivain Johannes Becher comme un 
« transfert de la responsabilité » 15. Selon les re-
présentations qui se construisent alors, non 
seulement la majorité de la population serait 
demeurée « moralement décente 16 » et blanche 
de toute véritable complicité dans les crimes 
nazis 17, mais le peuple allemand (les civils 
bombardés et expulsés, les familles dispersées 
et endeuillées…) aurait infiniment souffert par 
la faute d’« Hitler et [de] sa clique 18 », avant de 
subir l’humiliation injuste de l’occupation par 
les forces alliées. Dans les années de l’après-
guerre, la mémoire collective ne se façonne 
pas tant sur un refoulement du passé récent 
que sur un aménagement de son récit et de ses 
représentations. Se remémorer les souf-
frances subies par la faute des dirigeants nazis 
et de la guerre — plutôt que de se confronter 
aux souffrances infligées, particulièrement aux 
Juifs — permet alors à la population de « repous-
ser hors de sa conscience tout ce qui la rendait 
responsable de la faute capitale des années pas-
sées », analyse Johannes Becher en 1947 19.

Largement répandu à l’échelle de la société 
allemande de l’après-guerre, ce double dis-
cours de disculpation et de victimisation tra-
verse les milieux de la danse moderne. Ainsi, 
se forge peu à peu le récit d’une danse moderne 
allemande que le nazisme aurait brimée, cen-
surée, interrompue dans son développement. 
Or, au soir des années 1930, si les chorégraphes 
modernes ont perdu en visibilité en se trou-
vant progressivement écartés des scènes offi-
cielles du Reich, leur activité, notamment 
pédagogique, n’a pas pour autant été interdite. 
Une partie de la mouvance moderne a conti-
nué de bénéficier d’un solide ancrage dans les 
réseaux du pouvoir, souligne Laure Guilbert 20. 
Certains « obtiennent même en plein cœur de 
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1.	 Par exemple, les autorités d’occupation 
contraignent les civils allemands à  
regarder des films documentaires sur 
les atrocités nazies et à visiter les 
camps de concentration (cf. Tony Judt, 
L’Après-guerre. Une histoire de l’Europe 
depuis 1945, Fayard, 2010, p. 79.)

2.	 Erich Kästner, cité par Dominique  
Herbet, « La rééducation du peuple  
allemand entre 1945 et 1949 », in 
Elise Petit (dir.), La Création artistique 
en Allemagne occupée, Delatour, 2015 
op. cit., p. 157.

3.	 Erich Kästner, ibid., pour cette citation 
et la suivante.

4.	  Cf. Bruno Giner, Les Ferienkurse de 
Darmstadt entre 1946 et 1949, in  
La Création artistique en Allemagne 
occupée, op. cit., p. 241.

5.	 Bruno Giner, ibid., p. 237 à 245.

6.	 Parmi les personnalités compromises : 
les chefs d’orchestre Wilhelm Furtwän-
gler, Karl Böhm, Herbert von Karajan, 
les compositeurs Carl Orff et Werner 
Egk, la soprano Elizabeth Schwarzkopf... 
(Cf. Bruno Giner, ibid.) Mis en place dès 
l’été 1945, le processus de dénazifica-
tion a d’abord visé la sphère politique 
pour s’étendre ensuite à la société ci-
vile allemande et au champ artistique. 

7.	  Cf. Laure Guilbert, Danser avec le IIIe 
Reich. Les danseurs modernes sous le 
nazisme, Éditions Complexe, 2000,  
p. 400 ; Marion Kant, « Was bleibt ?  
The Politics of East German Dance », 
in Susan Manning et Lucia Ruprecht 
(dir.) New German Studies, University 
of Illinois Press, 2012, pp. 131 et 142. 

8.	 Laure Guilbert, op. cit., p. 400.

9.	 Ibid., p. 362.

10.	  Ibid., p. 358.

11.	 Goebbels déclare en 1940 : « La danse 
doit s’adresser aux sens, pas au cer-
veau. Sinon, ce n’est pas de la danse 
mais de la philosophie. Alors, je préfère 
lire Schopenhauer que d’aller au 
théâtre. » (cité in Marion Kant et Lilian 
Karina, Hitler’s Dancers. German  
Modern Dance and the Third Reich, 
Berghahn Books, 2003, p. 140).

12.	  Cf. Laure Guilbert, op. cit, p. 211.

13.	 Cité et traduit par Kornelia Papp,  
« Thomas Mann doit-il rentrer en  
Allemagne ? Enjeux des adversaires 
dans la “ grande controverse ” », in  
La Création en Allemagne occupée,  
op. cit., p. 186.

14.	 Il faut toutefois souligner qu’une résis-
tance active a aussi existé en Alle-
magne. De nombreux groupes de 
résistance ont en effet vu le jour dès 
1933 — parmi les ouvriers, les prêtres, 
les pasteurs, les communistes, les  
étudiants...  — et engagé des actions 
contre le régime. « Une armée d’oppo-
sants a payé son combat contre Hitler 
de sa propre vie. » (cf. Günther Weisen-
born, Une Allemagne contre Hitler, trad. 
Raymond Prunier, Félin, 2000, p. 254.  
Il s’agit de la traduction d’un ouvrage 
paru en allemand en 1954, sous le titre 
Der lautlose Aufstand (Le Soulève-
ment silencieux).

15.	  Cf. Gerd Dietrich, Politik und Kultur  
in der SBZ 1945-1949, Peter Lang, 
1993, p. 87.

16.	 À propos de cette revendication de 
« décence morale » qui perdure tout  
au long des années 1950, cf. Hanna 
Schissler (dir.), The Miracle Years.  
A Cultural History of West Germany. 
1949-1968, Princeton University Press, 
2001, p. 275.

17.	 Leur responsabilité incomberait aux 
seuls hauts responsables du régime, 
dûment sanctionnés en 1945-1946 
lors du procès de Nuremberg.

18.	 Bernd Faulenbach, in Jean-Paul Cahn 
et Ulrich Pfeil (dir.), Allemagne 1945-
1961. De la « catastrophe » à la con-
struction du Mur, Presses 
Universitaires du Septentrion, 2008,  
op. cit., p. 162.

19.	 Becher, cité par Gerd Dietrich,  
op. cit., p. 87.

20.	  Op. cit., p. 360. Ibid. pour la citation  
suivante, p. 242.
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MARCO 
BERRETTINI 
Sorry, do the tour. Again ! est au 
CND au festival d’Automne à 
Paris, puis à la Comédie de Ge-
nève et à Strasbourg. Les pièces 
iFeel2 et iFeel4 tournent en 
Angleterre et en Bulgarie. La 
première de la recréation de No 
Paraderan est début 2021 au 
CDN-Nanterre Amandiers, à 
l’Arsenic dans le cadre du Pro-
gramme Commun, aux Halles 
de Schaerbeek à Bruxelles pour 
le festival LEGS. Berrettini pro-
pose des workshops en Bulga-
rie, puis pour le CFC Danse à 
Genève ainsi qu’à la Ménagerie 
de Verre à Paris.

MAUD
BLANDEL 
Maude Blandel collabore avec 
Maya Masse et l’Ensemble Con-
trechamps pour une nouvelle 
création, Diverti Menti, présen-
tée à l’Arsenic, au festival Paral-
lèle a Marseille et à l’ADC.

GUILHERME
BOTELHO 
La Cie Alias tourne Normal à 
Mexico City et Saõ Paulo, puis 
au Kulturzentrum Tempel de 
Karlsruhe. Alias est de passage 
au théâtre de Beausobre à 
Morges avec Sideways Rain.

MÉLISSA
CASCARINO 
Mélina Cascarino est en rési-
dence au Galpon pour sa perfor-
mance La Rabbia Poetica. Elle 
assiste chorégraphiquement 
Alexandre Païta sur La Maison 
de Bernarda Alba et Pascal 
Gravat pour sa création Quel-
qu’un d’autre au Galpon. Elle 
collabore avec le plasticien Ce-
dric Brégnard pour diverses 
performances.

LA CIE 7273
La Cie 7273 tourne le solo dansé 
par Laurence Yadi Today en 
Suisse, Corée du sud, Chine, 
Inde et au Népal. Nuit, création 
2019, est jouée à Château-
Rouge et à Bezons.  Une nou-
velle création, Sur l’île de Dar- 
sheen, réunit Nicolas Cantillon 
et trois musiciens (Maurice Lou-
ca, Sir Richard Bishop et Sim-
phiwe Tshabalala). Elle se dé- 
couvre à Château-Rouge, à la 
Cave 12 à Genève, au Bourg à 
Lausanne et au Südpole de Lu-
cerne. La Compagnie intervient 
à la fête du Léman Express avec 
une performance participative 
impliquant les habitants du 
Grand Genève. Leur technique 
est transmise aux écoliers de 
Haute-Savoie dans le cadre du 
projet Danse à l’école.

RUTH CHILD
Ruth Childs vient tout juste de 
présenter son solo fantasia à 
l’ADC, à l’Atelier de Paris et à l’Ar-
senic. Son travail de recréation 
des pièces de sa tante Lucinda 
Childs, Calico Mingling/Katema 
/ Reclining Rondo / Particular 
Reel, poursuit sa tournée avec un 
passage au Mod à Marseilles. 
Elle continue son travail d’inter-
prète sur les prochaines créa-
tions de Yasmine Hugonnet et 
Marco Berrettini.

AURÉLIEN 
DOUGÉ 
Après sa longue résidence de 
recherche à la Cité Internatio-
nale des Arts de Paris, l’artiste  
reprend l’installation/perfor-
mance Mouvement D’ensemble 
dans le cadre de Matera, capi-
tale européenne de la Culture 
2019. Aurélien Dougé a reçu le 
prix Ville de Genève / Fondation 
Simon I. Patiño.

DANSEHABILE 
Dansehabile et Caroline de Cor-
nière présentent Enso au Galpon. 
Un duo issu de cette pièce a été 
sélectionné dans pour le festival 
BewegGrund en juin dernier. 
Dansehabile propose des ate-
liers inclusifs de gym douce, 
danses urbaines, danses pour 
adultes et enfants.

MEHDI DUMAN 
Mehdi Duman sort tout juste 
d’une résidence à Flux Labora-
tory pour sa création Imago, der-
nier chapitre d’une trilogie sur la 
mémoire. La première a lieu à 
l’Etincelle de Genève.

YAN
DUYVENDAK 
Yan Duyvendak présente, avec la 
Comédie de Genève, Invisible, 
une performance participative au 
long cours dans l’espace public. 
Actions est à Dresden. La créa-
tion de Virus se fait en résidence 
à l’Arsenic, au Hellerau à Dresden 
et au Grand Théâtre de Gronin-
gen, au Pays-Bas. Please, Conti-
nue (Hamlet) est repris au théâtre 
de Brétigny en région parisienne.

FOOFWA 
D’IMOBILITÉ 
Foofwa d’Imobilité fait partie du 
jury des prochaines Journées de 
danse contemporaine suisse. Il 
vient de terminer Dancewalk —
Ultra Valais (voir page 39). Ce 
projet est mené en collaboration 
avec la haute école d’art du Va-
lais (EDHEA) et des danseurs, 
artistes et structures locales. Il 
part en tournée en Inde et pré-
sente une Dancewalk en exte-
rieur dans chaque ville, ainsi que 
Dancewalk-Retrospectives, et 
une nouvelle Dancewalk d’inté-
rieur, Voyage.  Il est invité au CND 
de Pantin pour un atelier sur 
l’héritage de Cunningham. Des 
tournées et projets sont prévus 
en Chine et en Grèce. 

CÉDRIC
GAGNEUR 
Cedric Gagneur revient d’une ré-
sidence de recherche au Brésil 

pour le projet Silva, création pré-
sentée au théâtre Nebia début 
2020. La pièce 116th dream tourne 
dans le cadre du Fonds des pro-
grammateurs Reso au festival 
Tanz in Winterthur et au Theater 
Tuchlaub à Aarau. Palette(s) avec 
Marc Oosterhoff se joue à l’EPFL. 
Il crée une courte pièce chorégra-
phique pour les étudiant du Ba-
chelor en danse urbaine et con- 
temporaine Tanzwerk à Zurich. 

MARIE-
CAROLINE 
HOMINAL 
Après avoir créé à La Bâtie Homi-
nal / Xaba, 2e pièce de la série 
Hominal / XXX et co-signée avec 
la chorégraphe Sud-Africaine 
Nelisiwe Xaba, Marie-Caroline 
Hominal présente ONE à la gale-
rie Defibrilator de Chicago puis 
au Musée d’Art contemporain de 
Montréal dans le cadre du festi-
val Emerge. Elle donne un work-
shop à la Manufacture et com- 
mence les répétitions pour la 
prochaine création. Hominal / 
Xaba, après ses dates à Vidy, 
s’en va à la Dampfzentrale de 
Berne puis à Bruxelles dans le 
cadre du festival LEGS.

ÉDOUARD HUE
Molten part à Annecy et Cluses 
puis vient à Genève à La Parfu-
merie. Forward, Shiver et Into 
Outside tournent à Mulhouse, 
Neuchâtel, Newcastle, Alby-
sur-Chéran, Annecy, Olten, Fri-
bourg, Puglia.

GILLES JOBIN
VR_I, pièce en réalité virtuelle 
immersive est à la Maison de la 
Danse de Lyon, au festival Eu-
roscene de Leipzig, au théâtre 
national de Chaillot, au Sad-
dler’s Wells de Londres. Magic 
Window, une app chorégraphi-
que en réalité augmentée pour 
la rénovation de l’Aula des Cèdres 
à Lausanne vient d’être inaugu-
rée. Gilles Jobin est en recherche 
pour le duo scénique Real Time 
créé à l’Arsenic et au Forum Mey-
rin. Il finalise la comédie virtuelle, 
projet de modélisation de la Co-
médie en réalité augmentée.

IOANNIS 
MANDAFOUNIS 
Après la création pour les dan-
seurs du Grand Théâtre de Ge-
nève, Fearful Symmetries, Ioan- 
nis se consacre à un documen-
taire autour de sa méthodologie 
de travail, puis crée un ballet, 
Point of no return avec les dan-
seurs de l’Opéra d’Athènes. La 
Cie présente Cassandre, an ex-
tended night soli, au théâtre de 
l’Etincelle. Les tournées se pour-
suivent : Faded au Motum Dance 
festival de Thessaloniki puis dans 
la tournée suisse du festival de 
danse Steps. Sing the Positions 
est au Colombier à Paris.

YAN 
MARUSSICH 
Bain Brisé est au Fierce festival 
à Birmingham. Béton V—Le tou-
cher est performé au Grütli. L’ar-
tiste donne un stage à la 
Manufacture un atelier dans le 
cadre des Activités Culturelles 
de l’UNIGE. La présentation des 
performances de cet atelier a 
lieu à Uni Dufour dans le cadre du 
festival Histoire et Cité. Il y pré-
sente ensuite Bain Brisé.  Il s’en-
vole pour une tournée de Béton 
en Amérique du Sud.

LA RIBOT
La Ribot a fait l’objet d’un vaste 
Portrait au festival d’Automne. 
Elle s’envole avec Mathilde Mon-
nier vers Taipei pour y présenter 
Gustavia dans la programmation 
de CAMPING Asia.  Happy Island, 
après un passage au Teatro Rosa-
lia del Castro à La Corogne et au 
théâtre de Montbéliard, retourne 
à Madère, sur la scène du Teatro 
municipal de Funchal.  Please 
Please Please, nouvelle création, 
est présenté aux Hivernales à 
Avignon, au TPR à la Chaux-de-
Fonds, à La Comédie de Genève, 
au Pôle à Strasbourg, au Teatro 
nacional Dona Maria II à Lisbonne 
et au Teatro municipal à Porto, 
dans le cadre du festival DDD.

RÉBECCA 
SPINETTI 
La création pluridisciplinaire 
Rebelle-toi, il pleut des cailloux ! 
est au Centre culturel de St-

Imier dans le cadre du festival 
Evidanse puis à l’Etincelle de 
Genève. Après avoir donné des 
masterclass et workshops au 
Mexique à Zapopan, elle pour-
suit son enseignement en 2020.

JÓZSEF TREFELI
József Trefeli vient juste de pré-
senter le duo Creature au CDCN 
de Toulouse avec Gábor Varga. 
Leur duo JINX103 se joue au fes-
tival Mes de Danza à Séville. 
Avec Rudi van der Merwe et  
Victoria Chiu, il a créé au Dance 
House Melbourne Genetrix. 
JINX103 se joue au Centre Pom-
pidou de Metz et au théâtre na-
tional Tunisien. 

PERRINE VALLI
Perrine Valli, également pré-
sente avec Sun Trip au Dance 
House Melbourne, tourne 
Cloud, pièce jeune public, au 
festival Momix à Kingersheim. 
Une version adaptée de la pièce, 
Jour Blanc, est présentée au 
Casino-théâtre de Rolle. 

CINDY 
VAN ACKER
Cindy Van Acker poursuit la créa-
tion des Shadowpieces. Les so-
los préparent la prochaine créa- 
tion pour onze interprètes pour 
l’automne 2020 à La Comédie 
de Genève. Shadowpieces V — 
Les éphémères, dansé par Sté-
phanie Bayle, est tout juste créé 
au festival T*Danse à Aoste, 
dans un programme composé 
de deux autres Shadowpieces. 
Ce même programme est aussi 
présenté au Dance House de 
Melbourne, ainsi qu’un extrait 
de Knusa / Insert coins, extrait 
également présenté au festival 
Les Hivernales à Avignon avec 
plusieurs Shadowpieces. Sha-
dowpieces I — Mélancolie de 
l’espace ouvre la saison Hiver 
de danse à la Maison du concert 
à Neuchâtel. Speechless Voices 
est à Paris dans le festival Faits 
d’hiver au Carreau du Temple 
avec le soutien du Centre cultu-
rel suisse. 

RUDI VAN DER
MERWE 
Rudi van der Merwe vient de pré-
senter Lovers, Dogs and Rain-
bows au FIT festival à Lugano et 
au festival Everybody’s Perfect 
en collaboration avec le Grütli et 
l’ADC. Trophée a aussi été pré-
senté au Dance House Mel-
bourne. Le court métrage Buzz 
Riot est montré au Blow Up In-
ternational Arthouse Filmfest à 
Chicago. Rudi reprend les répéti-
tions de Small g avec Anne Bi-
sang qui se crée en janvier 2020 
au TPR à la Chaux-de-Fonds. 

ÉCOLE DE DANSE DE  
GENÈVE ET BALLET JUNIOR 

L’École de Danse de Genève 
fête ses 50 ans et le Ballet Ju-
nior célèbre ses 40 ans. Pour ce 
double anniversaire une com- 
mande a été passée au choré-
graphe Thierry Thieû Niang. 
Cette pièce va circuler dans les 
communes genevoises en mai 
prochain. Mix 23 est présenté 
fin décembre à l’ADC. 

CFC DANSE

Rudi Van der Merwe signe la 
création des élèves de 3e année 
du CFC Danse. Les élèves de 2e 
année sont en workshop avec 
Marco Berretini et Jasmine Mo-
rand. Les premières ont perfor-
mé en novembre pour l’expo- 
sition Non aux bombardements 
des civils.

BACHELOR MANUFACTURE

Les étudiants de la Promo D du 
Bachelor en danse contempo-
raine de la Manufacture, accom-
pagnés par Gregory Stauffer, 
préparent leur travail de Bache-
lor. Dans l’intervalle, ils travaillent 
avec Marie-Caroline Hominal, 
Yann Marrusich et Lea Moro. Ils 
débutent en février la création 
de leur double programme de 
sortie avec Mathilde Monnier. La 
promo E rencontre cette année 
Valeria Bertolotto, Thomas 
Hauert, Mark Lorimer, DD Dor-
villier, Kirstie Simon et Alessan-
dro Sciarroni. Ils travaillent sur 
des créations collectives avec 
Vera Tussing.

FORUM ET PRIX

Le cinquième Forum Danse, or-
ganisé par Reso, Pro Helvetia et 
Danse suisse, a eu lieu le 17 oc-
tobre à Fribourg. Le forum s’est 
penché sur le foisonnement de 
savoirs produits par et autour de 
la danse. Cette question touche 
un certain nombre d’enjeux, no-
tamment de politique et stratégie 
culturelle. Neufs workshops pro-
posaient à près de 200 profes-
sionnels (artistes, chercheurs, 
acteurs culturels…) d’échanger 
sur des pratiques allant des pro-
blématiques d’archivage des arts 
vivants, d’enjeux de médiation 
culturelle, d’enseignement théo-
rique dans les formations supé-
rieures en passant par les savoirs 
produits par les danseurs.
Le Forum s’est terminé par la re-
mise des Prix suisses de la danse 
2019, décerné par l’Office fédé-
ral de la culture. Neuf prix ont été 
attribués pour distinguer des 
œuvres, des danseurs ou des car-
rières exceptionnelles. Une cen-
taine de projets et dossiers ont 
été étudiés par le jury presidé par 
Simona Travaglianti et composé 
d’Alexandre Demidoff, Isabelle 
Fuchs, Béatrice Goetz, Guillaume 
Guilherme, Philippe Olza et Nun-
zia Tirelli. La cérémonie officielle 
a eu lieu au théâtre Equilibre en 
présence du Conseiller fédéral 
Alain Berset.

	– Grand prix suisse de danse :  
La Ribot, Genève (40’000.-)
	– Prix spécial de danse :  
Dominique Martinoli,  
Delémont (40’000.-)
	– Danseuse exceptionnelle,  
Marie-Caroline Hominal,  
Genève (25’000.-)
	– Danseur exceptionnel, 
Édouard Hue, Genève 
(25’000.-)
	– Créations actuelles de danse 
(pièces créées en 2017-2019 
ou encore en tournée, 25’000.- 
chacune) : 

Speechless voices,  
Cie Greffe /Cindy Van Acker, 
Genève 
Vicky setzt Segel,  
Cie Mafalda / Teresa  
Rotemberg, Zurich 
Hate me, tender,  
Teresa Vittucci, Zurich  
Flow, Cie Linga & Keda,  
Lausanne

	– June Johnson dance prize 
pour la jeune danse suisse  
innovante : Unplush/ Marion  
Zurbach, Berne (25’000.-)
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ÉCOLOGIES
DE L’ART
La pensée flamande sur les arts 
contemporains, singulièrement 
sur les arts de la scène, est extrê-
mement forte, radicale. Elle est 
alimentée par des dramaturges, 
des philosophes, des sociologues, 
des anthropologues, sont invité.e.s 
par les théâtres, les musées, les 
festivals pour ne pas laisser le 
faire se faire sans réfléchir, com-
menter, questionner, réfuter. Ma-
nière de renforcer cette notion de 
théâtre-monde, qui ne se con-
tente pas comme de trop nom-
breuses structures francophones 
de mettre en vitrine ce qui se fait 
de mieux en arts vivants et voilà 
tout. Pascal Gielen est un de ces 
penseur.se.s, sociologue de l’art, il 
dirige une collection passion-
nante, Antennae Series, forte 
d’une dizaine de titres qui ne sont 
malheureusement pas traduits de 
l’anglais au français. 
Dans The Ethics of Art. Ecological 
Turn in the Performing Arts, es-
sentiellement centré sur la danse, 
coordonné avec le dramaturge 
Guy Cools et publié il y a une di-
zaine d’années déjà, on voit appa-
raître les notions de charte 
éthique pour les artistes et pour 
les structures. Toute une partie du 
livre est centrée sur une perfor-
mance de Benjamin Verdonck, 
qui invite structures et artistes à 
respecter des règles éco-respon-
sables pendant six mois : les di-
verses réactions à ses proposi-
tions sont très contrastées, pas- 
sionnantes. L’ouvrage se divise en 
deux : une partie écosophie et une 
partie soin du corps. 
M. P.
GUY COOLS, PASCAL GIELEN (DIR.), 
THE ETHICS OF ART : ECOLOGICAL  
TURN IN PERFORMING ARTS, VALIZ 
ANTENNAE, 2011

DÉCOLONI-
SONS ! 
À travers les témoignages de 15 
artistes issus des milieux des arts 
visuels, de la danse, du théâtre, du 
cinéma ou de l’écriture, Décoloni-
sons les arts ! ouvre des perspec-
tives pour réfléchir à l’impact en-
core marqué de l’entreprise colo- 
niale sur les arts et la culture. À 
l’initiative de l’association Décolo-
niser les arts, ces artistes et cher- 
cheuses font le constat d’un 
monde de la culture où, malgré 
une égalité de traitement théo-
rique, la répartition des tâches 
reste encore fortement déséqui-
librée. Si les responsables d’insti-
tutions, artistes, interprètes sont 
majoritairement blanc.he.s, les 
tâches subalternes (nettoyages, 
sécurité) restent massivement 
occupées par des personnes raci-
sées. À qui s’adresse vraiment la 
culture si elle ne représente pas 
un large pan de la population ? 
Loin d’offrir une réponse monoli-
thique — à l’image du monde visé 
par l’ouvrage — les courts textes 
génèrent une multiplicité de 
points de vue, des réflexions qui 
touchent tant aux enjeux esthé-
tiques d’une entreprise décolo-
niale qu’à ses dimensions pra-
tiques. Le recueil s’offre comme 
un manifeste pour une appropria-
tion des moyens de productions 
artistiques aux mains d’artistes 
racisé.e.s et un appel à une diver-
sité des pratiques et des esthé- 
tiques. 
J. P.
LEILA CUKIERMAN, GERTY DAMBURY, 
FRANÇOISE VERGÈS (DIR.), 
DÉCOLONISONS LES ARTS !,  
L’ARCHE, 2018.

SPÉCULA-
TIONS
On assiste depuis quelques an-
nées au retour de certaines phi-
losophies appelées spéculatives, 
(notamment William James, Ga-
briel Tarde, Alfred North White-
head et Étienne Souriau). Elles 
remettent en cause les axes de la 
modernité qui seraient très direc-
tement indexés au progrès, à l’uni-
versalité, à la rationalité. Et qui 
seraient donc trop déconnectés 
de certaines problématiques ac-
tuelles : désordre climatique, sac-
cage de la planète, ravages de la 
décolonisation, migrations, …
	 Cerisy a consacré un de ses 
fameux Colloques à ces gestes 
spéculatifs en 2013, centré au-
tour du Groupe d’études con-
structivistes de l’Université Libre 
de Bruxelles. Un livre passion-
nant en est sorti, structuré autour 
de 4 thématiques : Terre, Mondes 
possibles, Agencements, Méta-
morphoses. À signaler, l’article 
passionnant de Donna Haraway, 
qui résume bien sa pensée ac-
tuelle, prospective, joyeuse, ico-
noclaste, en tournant autour des 
embrouilles multispécifiques ; le 
texte de Bruno Latour sur la né-
cessaire liaison de la science et 
de la politique pour activer utile-
ment la notion d’Anthropocène ; 
les fictions futuristes portées 
par un collectif dans Les enfants 
du compost, indispensables 
pour faire bouger nos représen-
tations mentales ; la réflexion 
fine de Claude De Jonkherre sur 
le travail de Fernand Deligny 
avec les autistes ; et l’enquête de 
Vinciane Desprets sur Les morts 
qui font de nous des fabrica-
teurs de récits. 
M. P.
DIDIER DEBAISE, ISABELLE STENGERS 
(DIR.), GESTES SPÉCULATIFS, LES 
PRESSES DU RÉEL, COLLECTION  
DRAMA, 2015

DÉRIVER
Cartes et lignes d’erre regroupe 
dix ans d’attention particulière 
et sensible aux déplacements et 
actions des enfants autistes 
accueillis par Fernand Deligny et 
ses compagnons dans les Cé-
vennes. Mise en pratique d’une 
critique institutionnelle et des 
tendances asilaires et norma-
tives de l’éducation spécialisée, 
ces espaces d’accueil sont l’en-
droit d’une remise en question 
radicale des adultes et d’une 
volonté de saisir les modes de 
communication propres à ces 
enfants autistes et mutiques. 
	 Sandra Àlvarez de Toledo, 
qui signe l’introduction et un 
glossaire de ce bel ouvrage, a 
recueilli les témoignages des 
auteur.ice.s des cartes pour en 
proposer des notices descrip-
tives. Agencées par aire de sé-
jour et chronologiquement, les 
cartes donnent à voir une vie qui 
occupe des espaces, tout autant 
que l’évolution délicate et atten-
tive des manières de restituer les 
dérives et actions par les adultes. 
Loin d’illustrer des déplace-
ments, ces cartes sont l’expres-
sion de ces manières d’habiter le 
monde, qui viennent structurer 
l’espace à travers des enchevê-
trements de lignes de fuites et 
de nœuds sensibles. Présentées 
dans un grand livre qui s’ouvre à 
la verticale et donne toute la 
place aux cartes d’exister pour 
elles-mêmes, elles sont complé-
tées en fin d’ouvrage par une sé-
rie de photographies de Thierry 
Boccon-Gibod et une fascinante 
postface de Bertrand Ogilvie qui 
vient éclairer les interrogations 
et pratiques de Deligny à la lu-
mière notamment de la philoso-
phie de Georges Bataille. 
J. P.
SANDRA ÀLVAREZ DE TOLEDO, 
CARTES ET LIGNES D’ERRE : TRACES 
DU RÉSEAU DE FERNAND DELIGNY, 
1969-1979, (DIR.), L’ARACHNÉEN, 2013

Un livre polyphonique pour faire rayonner 
tout ce qu’a pu faire surgir un projet pluri-
disciplinaire autour d’un stade. C’est à Pan-
tin, et c’est un terrain de sport, transformé 
pour un temps en espace de recherche 
pour la danse et les arts, en occasion d’ar-
chéologie et de prospection. Le projet part 
des Laboratoires d’Aubervilliers, plate-
forme de recherches ouverte à toutes les 
approches artistiques : Léa Bosshard et 
Rémy Héritier se lancent sous le titre 
L’usage du terrain. Une investigation en 
pelouse délaissée, une plongée en zone 
vague, pour faire apparaître des dialogues, 
des errances, des histoires, des croise-
ments. Pour faire vibrer l’espace avec de la 
musique, des mots, de la danse, du visuel. 
Travailler à faire lieu. Définir des pratiques 

chorégraphiques qui posent comme prin-
cipe l’in situ. Travailler à définir un glos-
saire : trace, témoin, landmark, seuil, 
archive,… Lancer des invitations peu for-
matées à des artistes de différentes disci-
plines, voire à des artistes morts, comme 
Smithson. À charge pour Rémy Héritier, 
porteur du projet, de « relier les traces » 
avec l’aide de l’historienne de la danse Julie 
Perrin. À lire en laissant dériver, curieux de 
ce que peut être un regard aveugle, une 
anamorphose par le mouvement, de « la 
danse située ». À compléter par la lecture 
de Composer en danse, ouvrage dont nous 
parlons dans ce Journal, puisque les pra-
tiques de Rémy Héritier y sont présentées. 
M. P.

Tim Ingold est de ces auteurs qui font 
emprunter les chemins de traverses à la 
pensée, et dont le travail en filigrane à tra-
vers des études aussi variées que sur les 
économies des chasseurs d’élans lapons, 
ou l’histoire de la différenciation du chant 
et de la parole, est celui d’un ébranlement 
de la pensée occidentale et de notre rap-
port au monde. Le monde de l’anthropo-
logue britannique est rempli de gestes, de 
mouvements. La vie n’est pas un constat 

mais un processus, toujours évoluant. Si 
Une brève histoire des lignes ne parle pas 
directement d’enjeux esthétiques ou cho-
régraphiques, l’ouvrage ouvre de pré-
cieuses pistes pour toute personne vou-
lant penser le vivant. Le projet d’Ingold 
est ainsi de restituer le mouvement là où 
le regard moderne ne voit que la trace en 
suivant au plus près les lignes le long des-
quelles se déroulent nos vies. À travers un 
exemple frappant, Ingold montre com-

ment notre société a glissé d’une expé-
rience immanente du monde, vers une 
compréhension top-down et figée de ce-
lui-ci dont la vie est évacuée. Considérez 
ainsi le chasseur-cueilleur qui négocie sa 
route à travers le paysage, recréant son 
chemin en même temps qu’il le parcourt, 
interprétant les signes et les données que 
le monde lui offre. S’y oppose l’image du 
navigateur qui trace son trajet sur une 
carte : ici, l’essentiel se situe dans les 
points de départ et d’arrivée, et l’espace-
temps du trajet n’est qu’une formalité 
dont l’histoire des transports documente 
la disparition. Cette importance du dé-
placement toujours refondé et vécu de 
l’intérieur, n’est-ce pas là un des enjeux 
centraux de la danse et des arts vivants ?
J. P.

LES LIVRES DE CET ARTICLE PEUVENT ÊTRE CONSULTÉS OU 
EMPRUNTÉS À NOTRE CENTRE DE DOCUMENTATION QUI COM-
PREND PLUS DE CINQ CENTS LIVRES SUR LA DANSE, AUTANT DE 
VIDÉOS OU DVD ET UNE DIZAINE DE PÉRIODIQUES SPÉCIALISÉS.
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TIM INGOLD, UNE BRÈVE HISTOIRE DES LIGNES,  
ZONES SENSIBLES, 2013
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RÉMY HÉRITIER, LÉA BOSSHARD,  
L’USAGE DU TERRAIN, 2018
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Scénariste et  
auteure de 
théâtre, Julie  
Gilbert n’a jamais 
été vraiment 
transportée par 
ses expériences 
de cinéma en  
réalité virtuelle. 
Elle avait toujours 
la sensation de 
subir de nom-
breuses contrain-
tes (les lunettes, 
le périmètre de  
déplacement…) 
pour un voyage 
décevant. 
En plongeant 
dans VR_I  
de Gilles Jobin, 
elle est passée 
dans de nouvelles 
dimensions.

PEER-TO-PEER   JULIE 
GILBERT 

s’entretient avec  GILLES
      JOBIN

PEER-TO-PEER  — JOURNAL DE L’ADC N° 77PEER-TO-PEER — JOURNAL DE L’ADC N° 77

JULIE GILBERT :	 Pourquoi as-tu eu envie de réaliser cette pièce en réa-
lité virtuelle ?

GILLES JOBIN :	 Ç’a a commencé par une rencontre avec le studio de capteur de 
mouvements d’Artanim, à Genève. Quand j’ai vu la technologie actuelle, beau-
coup plus simple et plus légère que celle que j’avais connue, ça m’a tout de suite 
donné envie de faire quelque chose. J’ai donc créé un duo, Força Forte, avec 
Susana Panadés Dìaz. En introduction de notre duo, il y a une dizaine de minutes 
de capture de mouvements projetée. Avec la souris de l’ordinateur, je pouvais 
déplacer la caméra, ce qui donnait l’impression que les corps volaient dans 
l’espace… Ensuite les gens d’Artanim m’ont recontacté car ils avaient intégré 
le duo dans leur système immersif. Je me suis retrouvé à me voir moi-même, 
taille réelle, avec Susana et la possibilité de tourner autour de nous. C’était 
assez fascinant. À ce moment-là, j’ai eu très envie de faire une pièce de danse 
en réalité virtuelle. 

	 Est-ce que tu travailles différemment pour une pièce 
en réalité virtuelle que pour une « vraie » pièce ?

 	 C’est surtout une autre façon de traiter et de penser le corps. Ce 
sont les corps qui sont virtuels. Le mouvement, lui, est réel. Je me retrouve donc 
dans la position d’un chorégraphe. Si ce n’est qu’une fois que j’ai capté le mou-
vement du danseur, je n’ai plus le vrai corps du danseur devant moi. Par contre, 
j’ai beaucoup plus de flexibilité que dans un film. J’ai d’ailleurs fait un film en 3D, 
WOMB -2016. Avec le film, on ne peut pas revenir sur les images, on ne peut pas 
vraiment refaire des scènes, en dehors du moment du tournage, et on est bien 
obligé d’accepter les défauts. Alors que la réalité virtuelle a la même plasticité 
que l’art scénique. On peut retoucher autant de fois qu’on veut, il suffit de faire 
une mise à jour. Finalement, cette technique est plus proche de l’art performatif 
que du cinéma. De ce fait, j’ai abordé cet espace virtuel comme j’aborderais une 
pièce de danse en temps réel. Un peu comme dans la danse contemporaine, on 
suggère des situations. Les spectateurs se racontent leurs propres histoires. La 
situation du spectateur à l’intérieur du dispositif est en temps réel. Certes, les 
danseurs sont pré-enregistrés et il n’y a pas d’interaction du public avec les dan-
seurs. Par contre, il y a une interaction avec les autres spectateurs. Et surtout, c’est 
une sensation de temps réel.

	 La VR donne-t-elle un tout-pouvoir ? 
	 Oui et non. Ce qui est incroyable avec la VR, c’est que je peux 
faire réaliser des choses impossibles aux danseurs. Je ne peux pas demander à 
un danseur de mesurer 35 mètres de haut ou 25 cm. La réalité virtuelle me permet 
de travailler sur des questions en relation avec le corps tout en m’échappant des 
contraintes du corps réel. J’aurais pu faire voler des danseurs, j’aurais pu créer 
des personnages fantasmagoriques, mais j’ai décidé d’utiliser des vrais corps, 
des vrais danseurs, des vrais mouvements et j’ai gardé la notion de gravité. J’ai 
fait ce choix pour toutes sortes de raison et principalement à cause du mal de 
voyage, de ce malaise qu’on peut avoir quand on se retrouve dans des expé-
riences VR mal conçues. 

	 Le fait que la VR soit très récente, qu’il n’y ait pas encore 
de « codes » te permet d’inventer une nouvelle façon de 
raconter ?

 	 En VR, on est dans un espace de découverte totale et c’est ce qui 
est très intéressant pour moi, en tant que chorégraphe. Comment mettre en 
action récits, des situations en réalité virtuelle ? Dans la VR, on a des artistes qui 
font tout, comme quand Charlie Chaplin faisait sa propre musique parce qu’il 
n’y avait pas encore de compositeurs capables de faire une musique de film. C’est 
un milieu très excitant qui réunit des gens du cinéma, de la performance, des 
arts visuels, du graphisme 3D, des geeks, des développeurs… C’est comme si on 

Trois fois deux cartes tracées 
par Jacques Lin — diptyque 
40 X 63 cm

Graniers, 21 novembre 1974
Graniers, 13 décembre 1974
Graniers, 1er janvier 1975
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	 Dans quel nouveau monde vas-tu nous téléporter ?
 	 Pas si loin… Je développe un projet VR pour la Comédie. Dans 
un premier temps, nous modélisons le bâtiment afin de nous y immerger via la 
réalité virtuelle. Ça permet de visiter le lieu avant qu’il ne soit fini et ouvert, mais 
aussi d’y découvrir un contenu artistique original. Lors de la deuxième phase, 
nous développerons un programme de création virtuelle qui fonctionnera paral-
lèlement à la programmation réelle. Je viens de créer Magic Window, une pièce 
en réalité augmentée qui est visible de façon permanente à l’Aula des Cèdres à 
Lausanne. C’est un duo pour la scène avec de la capture de mouvements en 
direct, intitulé Real Time avec Susana Panadès Diaz et Maelle Deral, qui sera 
présenté au printemps 2020 à l’Arsenic et à Meyrin. Ce qui me passionne, c’est 
la capture de mouvements ! Je suis convaincu que les arts du spectacle ont de 
bonnes intuitions pour la VR, comme le magicien Mélies en avait pour le cinéma. 
J’espère pouvoir bientôt partager tout ça avec d’autres créateurs de notre région, en 
mettant en place un centre dédié à la recherche et à la production digitale.

était au temps de Méliès. On découvre, on expérimente. D’ailleurs, Méliès était 
un magicien ! Ce n’est pas étonnant qu’un magicien se soit intéressé au cinéma : 
c’est un magicien qui a ouvert avec le cinéma la voie aux effets spéciaux. Finale-
ment, le monde des arts vivants a de bonnes intuitions pour la VR, de par cette 
relation avec le temps réel. Pour nous, il est normal de gérer le temps réel du 
spectateur. Il est convoqué au théâtre à une certaine heure, on l’accueille, il y a 
un bar, des changements de décors, etc. On a un sens de l’espace, du mouve-
ment, on dirige le regard : tout ce savoir-faire est un atout pour la VR. J’ai vu des 
propositions VR réalisées par des gens de cinéma avec des actions illogiques, 
qui se déroulent par exemple derrière la tête (dans la vie réelle, on ne regarde pas 
depuis l’arrière de sa tête). Autre exemple, l’utilisation de la voix « off » pour ré-
soudre des problèmes narratifs : ça marche au cinéma, mais selon moi pas en VR. 

	 Dans VR_I on est dans une esthétique très califor-
nienne, du point de vue du désert mais aussi architec-
tural. Pourquoi ce choix ?

	  Avec la VR tout est possible… On peut être sur Mars, sous l’eau, 
dans une forêt. Je voulais trois espaces différents : un désert qui soit un immense 
espace vaste, où l’on peut voir très loin ; des montagnes; un espace urbain avec 
des gens. D’ailleurs, il n’était pas du tout simple de changer de décor en VR quand 
5 spectateurs se tiennent debout sur une plateforme de 8 mètres sur 5. On a 
imaginé par exemple un téléphérique pour aller en haut de la montagne, mais 
cela créait une sensation de mal du voyage. Je me suis demandé ce que je ferais 
dans un théâtre… Parce qu’un théâtre, c’est justement une machine à téléporter 
les acteurs, il suffit juste de changer le décor ! C’est une stratégie empruntée au 
théâtre : opérer des « changements à vue » en temps réel. Dans VR_I, les 5 spec-
tateurs sont aussi des acteurs. Les danseurs quand ils sont des géants de 35 m de 
haut peuvent aisément déplacer des murs gigantesques pour construire une 
maison autour des spectateurs. 

	 Tu as fait le choix de ne pas créer d’interaction avec les 
danseur.se.s, ce qui n’est pas si commun dans la VR...

	 Ce n’est pas facile de concevoir une interaction. Et d’ailleurs, 
qu’est ce qu’une interaction ? Appuyer sur un bouton pour ouvrir une porte ? Je 
ne voulais pas faire une escape room, je ne voulais pas que les gens passent leur 
temps à chercher où appuyer pour qu’il y ait quelque chose qui se passe. Très 
rapidement, il fallait que le spectateur comprenne qu’il n’y avait rien d’autre à 
faire que d’être là. Les participants sont les visiteurs d’un monde dans lequel ils 
n’ont pas grand-chose à faire. Ils y ont accès grâce à leur équipement, à la tech-
nologie. La non-interaction avec ce monde virtuel est aussi motivée par le fait 
que nous y sommes invisibles. On les voit, ces danseurs virtuels, mais eux ne 
nous voient pas. 

	 Voulais-tu faire danser les gens ?
 	 Le moins possible ! Quand on a tourné avec une démo notre 
projet immersif, je me suis rendu compte que les participants s’en fichaient des 
danseurs, ce qui les amusaient, c’était de faire les idiots avec leurs avatars.... Dans 
VR_I, on n’indique pas qu’il faut danser. Il y a une incitation, mais ce n’est pas 
nécessaire. Je ne voulais pas que les gens se sentent obligés de danser, ou de faire 
quoi que ce soit, d’ailleurs. 

	 J’ai pensé aux voyages chamaniques. Est-ce que la VR 
est le voyage chamanique technologique ? Est-ce que 
c’est le voyage de demain ?

 	 On est dans une logique de type onirique. Il y a un côté psychédé-
lique. Je crois que c’est lié au fait que l’on a vraiment l’impression de générer soi-
même ces images qui semblent tellement réelles. Peut-être que l’on va s’y habituer…

Le Serret, avril-mai 1972,  
calque superposé à la carte,  
tracés par Gisèle Durand 
28 X 44 cm
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15—19.01 Emmanuel Eggermont — Aberration  / première mondiale

22—26.01 Emmanuel Eggermont — Strange Fruit

05—09.02 Simone Aubert et Stéphanie Bayle — Fresque  / création  / ADC + Antigel

13—15.02
soirée partagée

Annamaria Ajmone — Trigger  / ADC + Antigel

Rafaële Giovanola — Vis Motrix  / ADC + Antigel

21—23.02
au bfm

Anne Teresa De Keersmaeker Rosas /  
Amandine Beyer B’Rock Orchestra — The Six Brandenburg Concertos  / ADC + GTG

26—28.02 Antonia Baehr — Abecedarium Bestiarium

18—22.03 Maud Blandel feat. Maya Masse — création 2020  / création  / ADC + Contrechamps

01—04.04 Cosima Grand — Hitchhiking through Winterland

22—26.04 Mark Lorimer — CANON AND ON AND ON…  / création
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